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LE SECRET DE LA CONFESSION.

SUIrE.
Aujourd'hui même, jour de la Toussaint, il y

a un grand gala où sont priés je ne sais combien
de gentilshommes de ces environs, tots parents ou
allié, de Mme la comtesse ou (le M. le chevalier.
Aussi, cette après-midi, on ne rencontrait sur le
chemin de Peyrelade que bêtes et gens, et il m'a
fallu ôter trois fois ron chapeau. Tout ce mon-
(le-là ne repartira qu'après-denain, et sera logé,
hébergé, nour, i, amusé jut<que-là aux dépens de
Mme la comtesse. Par malheur, M. le cheva-
lier',- été fo.cé (le partir à la vetile des Morts
pour la ville noire, à cause de cette succession
qui vient de lui é hoir, mai. il a bien promis d'ê-
tre le retour poîr le souper qui sera magnifique,
si j'en juge par les apprêtq que j'ai vus dans la
cuisme. M. le baron de Pradinos a fait la même
promesse, et ainsi toute la famiile se trouvera au
complet. Hein ! en voilà des nouvelles, j'espère,
enfants et vous voyez que le père \ icoud n'a per-
du, depuis ce matin, ni son temps ni ses oreil-
les.

-Ni sa largue, ajou:a le pàtre avec un rire.
-Est-ce que tu serais tenté (le t'en pldindre,

garçon ? répondit avec bonhomie le vieux vacher.
Allons, apprete le souper, si tu ne veux que je
coupie la tienne pour la mettre dans la marmite.
Aussi bien, je me sens ce soir un appétit de loup.
Il n'y a rien de tel que la marche et le froid
pour aiguiser la faim et la soif.

-Quant à la marche, dit le boutilier, "e n'en
ai guère usé aujourd'hui, pour ce qui me concer-
ne ; mais pour.le froid, c'est une autre affaire.
L'hiver sera rude, si cela continue. Voyez donc
comme le vent fait aller la coubertie à travers les
ais de la porte ! J'en ai le dos tout percuis.

.- Sainte Vierge ! je le crois bien, reprit le vieux
vacher en se retournant et en appcrcevant le sol
blanchi tout n'entour du seuil. Il parait que la
neige tombe furieusement ce soir car la brise la
chasse jusqu'ici. Holà ! jette du bois dans l'â-
tre.

A cet instant, les trois burontiers tressaillirent

car le bruit d'un coup de feu répercuté par les gor-
ges des montagnes voisines venaent de retentir à
leurs oreilles.

-Quel est le chrétien qui chasse à·une pareil-
le heure et par un pareil temps ! s'écria le bouti-
lier

-Ce ne peut être que M. le curé, dit le pâtre
il aura voulu chasser encore après ses vêpres di-
tes. La neige ne l'arrête pas plus que l'orage.

-Tu ne sais ce que tu di,, garçon, reprit vi-
vement le 'vieux vacher. M. le cué est invité
au gala du château avec tout le monde, et à
cette heure il endosse sa soutane neuve, c'est sûr,
pour aller prendre sa part du festin.-Alors, quel
peut être le chasseur !

-Qui sait I M. le baron de Pradines lui-m.me,
qui, en revenant, aura aperçu quelque loup. Il
n'en manque pas en ce moment sur les cheý
mins

-Au fait, c'est possible, <lit le boutilier ; il me
semble entendre en efflet le pas d'un cheval.
Ecoutéz ! . - le bruit s'approche.

-C'est. ma foi, vrai, le père Nicoud, et voilà
qui e-t étrange, car le hrmit devrait au contiraire
ý.'éloigner, puisque le chemin passe au fond de la
gorge et s'en va toujours en descendant. Qui
donc peut venir nous visiter maintenant 1 Enfants,
allumezla lanterne ; je vais voir qui ce*peut être.

La lanterne ayant été al!utrmée, les buroniers
ouvrirent la porte et ma'gré le vent et la neige
qui m -naçaient à la fois d'éteindre à chaque ins-
tant leur m:igre luminaire, ils aperçurent distillc-
tement levant eux, à une faible distance; la' sil-
houette d'un quadrupède qui accourait droit à
eux, à bride abattue.

-Je vois ce que c'est, dit le vacher : M. le
chevalier, avant de retourner au château, n'aura
pas voulu passer si près du buron sans venir dire
un petit bonjour au vieux père Nicoud.

Comme il prononçait ces derniers mots, un
cheval haletant, couvert d'écunr; s'arrêtait en
efTet. hennissant devant lui ; mais par une sin-
gularité frappante,. ce cheval, tout sellé et tout
tarnaché comme pour un voyage, n'avait point
de cavalier.^ Les buroniers s'en étonnaieft, lois-
que la lueir de la lanterne se projeta sur une
ce le la selle qui était tachée de sang. A cet
vue, les trois.hommes pâlirent.

-Il est rrivé un malheur icifrs ditle þ
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Nicoud, et peut-être un crime. Enfants, faisons
le signe de la croix et allons à la recherche.

En même temps, tous trois se munirent de fal-
lots et, laissant le cheval libre dans son :llure che-
miner devant eux, ils se mirent en devoir de mar-
cher sur ses pas en promenant leurs regards au-
tour d'eux, de tous les côtés. Il y avait que!-
que chose de lugubre dans cette marche nocturne
au milieu des montagnes, sous un ciel menaçant,
à travers les rafales du vent et de la neige. Au
bout d'un grand quart d'heure, les trois buroniers
arrivèrent, toujours à la suite du cheval, au fond
d'une gorge étroite et sauvage, l'un des fragments
de cette route pittoresque qui, rejoignant le plomb
du Cantal, dont elle contourne les flancs, s'en va
en serpentant, à travers des précipices sans fond,
jusqu'à Saint-Flour. Parvenu au bord d'un ravin
qui traverse la route en cet endroit, et qui déjà,
sous l'influence des prernières pluies de l'aotomne,
commençait à se métamorphoser en torrent, le
cheval, s'arrêta court, et alors, à la clarté vacil-
lante de leurs fallots, les trois hommes commen-
cèrent à appercevoir des traces (le sang sur la nei-
ge, puis en s'avançant l'un d'eux poussa un cri
d'horreur : il venait de heurter du pied un cada-
vre.

VI.

LE SOUPER DE LA TOUSSAINT.

C'était un usage aszez généralement répandu
dans l'ancien régime et qui dans notre siècle d'in-
dividualisme, s'en va tombant journellement en
désuétude, de réunir, à l'occasion (les fêtes de la
Toussaint, ses parents, ses amis, ses voisins mê-
mes, pour passer ensemble ce qu'on veut bien ap-
peler les derniers beaux jours, quoique rarement
ces jours-là soient dignes de cette épithète. On
sollennisait d'ordinaire ces réunions par des festins
dignes de Gargantua, par de grandes chasses et
quelquefois, aux dix-huitième siè le surtout, par
des comédies longuement préparées. C'était
aussi l'époque qu'on choisissait de preférence
pour les fiançailles, les baptêmes, les présenta-
tions, les arrangements de famille. On s'expli-
quera donc aisément d'après ce préambule
comment le château de Peyrelade, ordinairement
si sohtaire, se trouvait, le jour de la Toussaint de
1710, peuplé comme par enchantement.

Il y avait d'ailleurs comme on n'a pu le voir,
un motif tout particulier pour que la réunion fût
plus brillante et plus complète que jamais au
château. C'était une occcsion pour la comtes-
se de déclarer enfin hautement et officiellement
en préeence du ban et de l'arrière-ban de la no-
blesse des environs, convoqué tout exprès pour
cette circonstance mémorable, la grande déter-
mination qu'elle avait prise et le choix qu'elle

avait fait dans l personne <le M. le chevalier,
bientôt marquis de Fontane.

Ce dernier, pour les motifs qui seront plus tard
connus, avait mèmne cru devoir réclamer de la
comtesse le secret sur cette union projetée ; mais
Marguerite de Pradines lui avait, cette fois, oppo-
sé une telle résistance, elle s'était montrée si fort
scandalisée d'un mystère dénué de toute raibon
plausible, que force avait été au chevalier d'auto-
riser sa bien aimée à divulguer son bonheur.

Huit heures venaient (le sonner à une magnifi-
que horloge de Boule, spécimen glorieux de Pin-
dustrie parisienne en 1710, rapporté à grands frais
par la jeune comtesse de Peyrelade dans son an-
tique castel. Répété d'échos en échos dans les
vastes cours du manoir, le dernier tintement du
cuivre s'en allait mourir dans le fossé d'enceinte,
au pied (le la tour des oubliettes, métamorphosée
en glacière. Le neige tombait toujours et la brise
n'avait pas cessé de souiller, âpre et piquante ;
mais qu'importaient la neige et la brise à toutes
ces ombres joyeuses qu'on voyait, à la lueur des
girandoles chargées de bougies, passer et repasser
à travers les vitres étincelantes dans leurs losan-
ges de plomb ?

Parfois le vent cessait, et alors, au milieu de
ce silence solennel que produit dans l'atmosphère
la neige qui tombe, on entendait bourdonner au
loin ces mille bruits vagues qui accompagnent une
fête : on distinguait les voix du cuisinier, du soin-
melier, du maîre d'hôtel, stimulant ou gourman-
dant leurs aides, et à travers les larges soupiraux
des cuisines on pouvait recueillir jusqu'aux fu-
met des pièces de venaison qui, tout à l'heure,
allaient s'épanouir sur la table de la châtelaine.
On eût dit, à voir au milieu des montagnes,
dans le silence et l'obscurité de la nuit, cette de-
meure isolée toute flamboyante, toute pa· ée, tou-
te joyeuse, un de ces châteaux dont on parle dans
les contes des fées, celui de la belle au bois
dormant, par exemple, dont les hôtes seraient sor-
tis de leur sommeil pour célébrer les noces de
la princesse.

Au surplus, lhéroïne du conte de Perrault ne
recueillit pas à coup sûr plus d'hommages à
son réveil que la jeune comtesse de Peyrelade
aans cette soirée mémorable. Il fallait voir se
presser autour de son grand fauteuil de chêne ar-
morié toute la fleur de la gentilhommerie de la
Haute-Auvergne, tous les rois du bel air et de la
alanterie, depuis les montagnes de Salers jus-
qu'aux limites du baillage de Saint-Flour. Les
fiers d'Escorailles, ces descendants incontestés de
Sceurus Aurelius, coudoyaient les beaux Fon-
tanges, qui croyaient voir revivre dans Margue-
rite de Pradines la charmante duchesse qu'ilspleu-
raient encore ; les braves Contates entremêlaient
les anneaux de leurs ondoyantes perruques dans
les rubans et les dentelles des Rochevert et des
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Cantomnet ; les Dienne dont le noni se rattache à
a toutes les gloires de l'ordre de Malte et de saint-
Jean de Jérusalem, entrechoquaient leurs rapiù-
res bénites avec i'epce de cour des Noailles. En-
fin, pour emprunter le langage héraldatue, tous
les vieux blasons de la province, ces blasonis qui,
avec ceux de la Bretagne, >'énorgueillissent d'être
les pluis purs de toute la Franet-, semblaient s'être
donné rendez-vous au château de Peyrelad- pour
s'écarteler.
. C'était au milieu de cette cour brillante, et en-
tourée seulement d'une demi-loizaine de dames,
les seules qui se fussent montrées assez hardies
pour entreprendre la chevauchée jusqu'à son mra-
noir, par le plus dé estable temps qu'il soit possi-
ble d'imaginer, que trônait la jolie petite reine
Marguerite, le front royonnant sous ses coifies de
dentelle et la joie au cSur. Elle racontait aux
pauvres provinciales rangées en demi-cercle à ses
côtés les dernières fêtes dont elle avait été temoin
à la cour de Louis XIV, alors que pour plaire à
la jeune duchesse de Bourgogne, le vieux roi
avait daigné évoquer les féeries éteintes de Ver-
sailles, de Fontainebleau, du Mâlarly. Sa parole
vive, enjouée, gracieuse, prêtait à ces souvenirs
de la veille un charme tout particulier. C'étaient
des souvenirs de bonheur, de plaisir. En ce mo-
ment pouvait-elle en avoir d'autres ? Pendant ce
temps là, dans un coin de la salle, non loin du
manteau de la vaste cheminée gothique, quelques
vieux seigneurs, et parmi eux le lieutenant criii-
nel du baillage, jouaient à 'hombre ou à la bas-
sette. Tel etait l'aspect que présentait le château
de Peyrelade, au coup (le huit heures, le soir de
la Toussaint de l'an de grâce 1740. &

A huit heures et un quart, le maître d'hôtel,
homme f une grande ponctualité qui avait vu
l'honneur d'appartenir à Ni. de Colbert ete
travailler, un jour dans sa vie, pour la boucho
du grand roi au château de Sceaux, envoya de-
mander s'd fallait faire le souper.

-Oh ! quelle é-ormité ! dit le commandeur de
Fontane, cousin germain du chevalier, un de
ces hommes qui parlent haut en tout temps, en
tout lieu, font leb honneurs d'une maison sans y
être convies et ont toujours le mot pour rire. Ce
maroufle ne sait donc pas qu'il nous manque en-
core deux convives, et des plus importants !

-Qui donc, commandeur? rep:it la comtesse
en sourian'.

-Eh mais, simplement votre fatur et votre
frère, belle dame ; sivous en avez d'aunes plus
importants aujourd'hui, je lirai dire h Malte.

-11 est vrai, répondit la jeuna femme en fii-
sant jouer son éventail entre ses doigis, absolu-
meat comme si elle eû, été dans le grand sallon
de Marly ; mais si nous atendions ces messicurs
pour nous mettre à table, nous cour:ions grand
risque de ne pas souper. D'abord il ne faut plus

ronptpr sur M. de Fontane, qui est retenu à
ýuint-Floir par les afliies (le la succe-sion de
so <,ncle ; il n'n cinyé un expiès pour îm'cn
prove>ir, et quant à mîtonsieu, mon fiLt e, bien
(u'il i m'ait donné Sa parole, je n'y compte guère.
La mauvais temps lui aura i<t peur.

-- it-i, dit un les M M. d'Escoraillev, de
quel cé·é M. de Pradines est allé à la chasse ?

-Je pense, repar.it la comtesse, que nh'un
ayant fait mytère à moi-même, il n'en nura
p:ilé à personne. Seulem'nt, il m'a promis de
ipporter de ;a chasse une pièce on ne peut plus
curieuse, ce sont ses propres paroles, et qui sur-
pr'ndrait fort tous ceux oui seraient ici pi ésents
pour la voir.

-Oh ! oh ! s'écria le commandeur, il faut
que M. le baron de Pi>adines soit bien sûr de son
fit pour vendre ainsi la peau de l'ours avant dû
'avoir tué.

-- Ainsi, reprit la comtesse, je n'y compte
guère, bien qu'il ait révlamé par avance une
place daus la grande salle du château pour son
tro; liée. îNous verrons bien ce qu'il en sera..
Au surplus, il nous manque encore un convive,
NI le cure de Saint-Saturnin, et son absence
m'étonne, car c'est celui qui avait le moins de
chemin à faire : un quart <le lieue à peine- Il
devrait être ici depuis longtemps.

-Un quart de lieu, dites-vous ? repai tit le
commandeur ; qu'est-ce que cela ? avec un bon
cheval et un manteau, eu égard à la neige, c'est
t'affiire de cinq minutes aller et retour. Si vous
l'ordonnez, comtesse, je cours immédiatement
chercher M. le curé et je vous le ramène mort
ou vif.

-C'est un beau dévoûief, commandeur, et
je l'accepte, car un jour de Toussaint, ce serait
presque un péché, r'est-ce pas, mesdames, <le
nous mettre à table sans M. le curé? Allez
donc, et s'il f*it quelque ié-istance, vous lui dé-
clarerez de nia part que je lui cn voudrai beau-
coup de ce manquement à sa promesse; vou4
Panrerez ei n ème temis qu'il ne trouvera ici
que des vi- ags a li'. I1 sauia ce que cela veut
cire.

i-M. le uré a donc de, ennemis, comtesse ?
-Ce ne so-1 pas vos rnr41s, comianideur.

Voycz seulement shi vous plaît encore d:re
mon ambassadeur.

-Ah ! comtesse, pour vous servir j'irais ein
enfer. Holà ! un cheval ! un cheval !

- Il n'ci est pias besoiii, becrèrent plusieurs
voix à la fois.

Et en même temps la porte de la salle, qui
venait de >'ouvrir, donna ua-sage au curé de
St-Sa'u. in. Il etait horniblement l.âle et sem-
blait se soutenir avec peine.

-Et ! arrivez donc, monsieur le curé, arri-
vez donc ! lui cria-t-on de toutes parts.
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-Pardieu! ce n'est pas aujourd'hui jour de
jeûne. disait l'un.

-Cinq minutes plus tard, ajoutait un autre,
je gage que le cuisinier de Mme la comtesso se
coupait la gorge comme feu Vatel, et M le
curé aurait eu ce meurtre-là sur la conscience.

-Un meut tre ! s'écria André Raynal en pro-
menant sur toute l'assistance des yeux hagards,
qui parle ici de meurtre ?

-Alons, dit la comtesse, vous frisonnez, M
le cué. Il paraît qu'I fait bien froid, ce soir
approchez-vous de la cheminée et chauffez-vous
avant de venir souper ; vous semblez en avoir
besoin.

-Oh ! repartit vivement le cur(-, ce n'est pas
le froid !

-A la bonne heure!
La voix du maître d'hôtel venant annoncer

que le souper était servi mit un terme à cet in-
cident, et Pon passa c.) tumulte dans la salle du
festin, sur les pas du commandeur de Fontane.
Car celui-ci avait cru devoir, en sa qualité de
proche parent du chevalier, offrir sa main à la
comtesse et précéder tout le monde, en s'écriant
avec unA gltté quelque peu campagnarde :

-A table! à table ! qui m'aime me suive, et
vive la joie !

Chacun s'était assis, deux places se trouvè-
rent vides à la table : c'étaient celles du baron
et du chevalier.

-Il faut enlever ces deux couverts, dit la
comfesse.

-Non pas ! non pas ! reprit vivement le
joyeux commandeur ; je m'y oppose. Qui sait
t mon cousin et M. de Pradines n'ont pas le
projet de venir tous deux nous surprendre, pen-
dant que nous sommes à souper ?

-Tous deux ? balbutia le curé, en attachant
sur chaque place vide un reg&rd terrifié.

-Et oui, monsieur le curé, tous deux. Qu'y
aurait-il d'étonnant à cela ? Moi qui vous parle,
jo me souviens fort bien que dans ma jetnesse,
invité à souper chez une de mes parentes qui
était fort jolie, je fis vingt lieues à franc étrier,
par la pluie, et que j'arrivai au dessert, tPempé
jsqu'aux os. Ces messieurs sont Pun et l'ait-
tre genr à en faire autant, et je suis prêt à ga-
ger qu'une de ces d'eux places au moins se trou-
vera remplie avant la fin du souper. Qui vcut
tenir mon pari ? Sera-ce vous, monsieur le
curé?

-Moi! s'écria le p! être, sur le front duquel
un observateur tant scit peu expérimenté eût
pu lire l'épouvante. Moi, monsieur le comman-
deur! oh ! non, jamais !

-Vous ne refu*erez pas au moins de me
faire raison et de boire à leur santé. Cela les
ferap eut-être venir.

-A ce titre, nous boirons tous ! s'écîièrent
en choeur less4onvives.

-Atteution ! dit le commandeuren se le-
vant; tous les vcrres sont-ils pleins ?. . C'est
bien. Je porte la santé de mon consn, le che-
valier de Fontane ?

-A la sante <le M. le chevalier de Fontane!
crièrent gaîment toutes les voix.

A cet tsitant une voix s'écria êtourdiment .
-- Je dénonce M. l'abbé comme n'ayant pas

ouvert la bouche, même pour boire son vin qu'il
s'est contenté d'effleurer du bout des !èvres.

-Fi ! fi ! hurlèrent tous les convives ; à l'a-
mende, l'abbé ! à l'amende !

André Raynal baissa la tête; il était cons-
terné.

-Qu'avez-vous, monsieur le curé? dit la
jeune comtesse avec un tendre intérêt; est-ce
que vous êtes malade ? Vous me semblez triste
et rêveur ce soir.

-Moi ! en aucune façon, balbutia le prêtre
et sa bouche grimaqa un sourire.

-A la bonne heure ! reprit le commandeur.
Pardieu ! nous sommes ici pour nous divertir
mais n'Ôublions pas qu'il nous reste une autre
santé à porter. Holà ! qu'on remplisse les ver-
res ! Et maintenant, ajouta-t-il en se levant, à
la santé de M. le baron de Pradines !

Il n'avait pas prononcé ce; derniers mots
qu'on entendit sonner avec violence à la porte
du château.

-Que vous disais-je, s'écria-t-il avec un ac-
cent de triumphe ; c'est lui, sans doute.

Cette fois, André Raynal tressaillit comme si
la4foudre fût tombée à ses pieds, et son verre,
s'échappant de sa main, alla se briseren éclats
sur le plancher. Tous les regards se fixèrent

keur lui avec surprise, et le commandeur lui-
même ne put s'empêcher de prendre un air sé-
rieux.

-Monsieur le curé, dit-il, vous nous trom-
pez, vous n'êtes point ce soir dans votre élat
d'esprit ordinaire ; il faut que vous soyez mah-
<le ; malade ou blessé peut-être, car il me sem-
le que j'apperçois à votre soutane quelque
chose comme une tache de sang.

-Du sang ! répandit le prêtre d'une voix al-
térée, bien qu'en ce nv , nt il s'efforcâ. éviderÀ-
ment de paraître em.e ; vous vous trnmpez.
montieur le commandeur, c'est le vin qui a'est
échappé de mon verre, lorsque j'ai eu la mala-
dresse de le laisser tember.

Et en même temps il essuya avec une vivacité
convulsive une trace rougeàtre empreinte sur
son bras.

Tout à coup la porte s'ouvrit, et l'on entendit
retentir une voix qui troubla fort, à son tour, la
jeune comtesse de Peyrelade.

-Et mais, s'écria-t-elle, il me semble que
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c'est Gil Perez, le valet de M. le,ehevalier de
Fontane ! Est-ce que son maître revient ?

-Non pas madames la comtesbe, fut-il ré-
pondu ; Gi Perez est seul.

-Svul ! seul ! D'où % ient cela ? Faites-lo
entr or.

til Perez eira. Il était encore à moitié hors
d'halmti, aissi qu'un homme qui vient de faire
une longue route avec une grande célérité, et
ses vêtements étaient couverts <le neige.

-- Mine la comtesse, dit-il dans son mauvais
jargon moitié espagnol, moitié français, je croy-
ais trouver mon maître ici. Au nom de tous les
saints, où est-il? Il faut que ju le voie, que je
lui parle à Pinstant même.

-11 n'est pas ici, murmura la comtesse, d. it
une pénible angoise vint torturer le cœeutr.

-Par la mordieu! interrompit le commandeur ;
que la peste étouffe ce maroufle qui vient ainsi
troubler notre joie ! Parle, pendard que 'u es !
Q i te presse si fort de voir ton« maître ? Ne
tera-.-il pas temps demain ?

-Demain ! répondit le valet. Qui sait ! le
mes-age dont je suis chargé pour mon maître
est fort pres,é.

-Un message, diôle ! Que ne le disais-tu
plus tô. ? De qui est ce message ?

Gil Perez tourna les yeux< à droite et à gauche
avec le plus nif embarras ; pu.s il répondit

-Je lie sais pas.
-'ru ne sais ? Eh bien ! nigaud, puisque ce

:nessage est -i pressé, voiii Mme la comtesse
à qui tu pe'ux le remettre, et qui eà prendra con-

-- J'ai ordre de ne remettre ce maessaga. ou'à
lui beul.

-Hein ? phiî -il? Ce butor se permet de
raisonner, je crois. Ne sais tu pas belître, que
d'ici à peu de j urs Mine la coi>tesse et mon
cousiu, cera tout un ? Cotmtesse, voici une
botnne occasion 'le revanidiquer dès à vrésent l'un
de vos privitèges. Allons ! sus, faquin ! donne
ta lettre à Mimo la comtesse si tu re veux étre
i.onné sur-le'-"hamn comme tu le mérites

Le pacifique Gil Perez a% 'itjusqu'à ce moment
laissé le commandeur épuiser pour lui le vocabu-
laire des épithètes alors enige de maître a valet,
et il ne s'était pas permis i'plus leger signe de
mécontentement ou même de surprise, mais à
cette dernière partie de l'allocation, il porta rapi-
dement la main sous sa souquenille et répondit
avec un grand sang-froid :

-Mmnsieur le commandeur, vous êtes maître et
je ne suis que valet ; de plus, il y.a bien ici trente
personnes pour le moins prêtes à vous soutenir :
et bien, aussi vrai qu'il y a un bon Dieu et une
sainte vierge, vous n'aurez la lettre que vous me
demandez qu'avec ma vie.

-Oh ! oh ! dit le commandeut, voici qui
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tourne à la tragédie. Et! que veux-tu que j'en
fasse de ta vie, maraud ? je n'en ai nul besoin de
ta vie ! c'est la lettre qu'il me faut et pour peu
que Mme la comtesse de Peyrelade le désire, il
faudra bien, de gré ou de force...

En même temps il se leva en menaçant le valet,
mais la comtesse, qui, pendant le dialogue pré-
cédent, était tombé dans une profonde rêverie,
s'écria tout à coup:

-Arrêtez ! commandeur, vous m'obligerez de
ne point pousser les choses plus loin. Si M. de
Fontane a des secrets, il ne m'appartient pas en-
core de les pénétrer.

-Il suflit, dit le commandeur en se rasseyant.
Puis il ajouta avec un geste tragi-comique : Le
belître vivra, niais qu'il sorte, ou, morbleu ! je
ne réponds plus de moi !

Malgré tous les efforts du commandeur et de
deux ou trois autres personnes pour ranimer la
gaîté que cet incident venait d'éteindre, ie reste
du souper fut froid et triste. Mme de Peyrelade
était visiblement préoccupée, plus encore peut.
être par cette lettre mystérieuse, qui ouvrait un
vaste champ à ses conjectures, que par l'absence
du chevalier. Quant au curé, malgré le soin
qu'il prenait de tenir ses yeux constamment atta-
chés sur son assiette, on eût dit que de son côté
il était poursuivi par quelque importun souvenir,
et que, semblable au Macbeth de Shakespear, il
s'attendait à chaque instant à vo:r se dresser, au
milieu du banquet, le spectre de Banquo. Sur
ces entrefaite.-, le moment du dessert étant venu,
le commandeur cro devoir tenter un effort déses-
péré pour dirider les fronts des convives, et, con-
formément au vieil usage de nos pères, il proposa
que chacun eût à paper son tribut à la con'pagnie
par une chanson. La chàtelaine fut naturelle-
m2nt invitée à donner l'exemple, ce dont elle
s'excusa en prétextant un rhume merveilleuse-
ment improvisé pour la circonstance, et comme
cetta excuse trouvait un fâãhenx écho parmi les
convives, le commandeur s'écria:

-Ecoutez, je suis prêt à entrer le premier
dans la lice, mais c'est à la condition que celui
qui m'y suivra sera M. le curé dïe Saint Saturnin.

-Moi ! moi ! vous voulez que je chante ? dit
André Raynal avec un accent dc -urprise et pres-
que d'horreur.

-Oui, mondieu ! reprit le commandeur, carje
sais que vous avez une très beill voix, monsieur
l'abbé, pour vous avoir entendu enitonier à vèpres
le Magnificwa. Oh ! vous ètes mode-te, nous
savons aussi cela, mais vous ne Péchapperez pas.

-Appuyé ! appuyé! s'écrièrent tous les con-
vives. A vous, commandeur ! ce sera ensuite le
tour de l'abbé.

Le joyeux commandeur ne se -le fit pas 'ire
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deux fois, et il chanta fort gaîment, sinon fort tué-
lodieusenent, une ronde alors en vogue.

-Maintenant, dit-il, c'est à vous, monsieur le
curé.

Le prêtre se recueillit un instant ; puis, se I-
vant de son siège :

-Je suis prêt, s'écria-t-il, l'êtes-vous tous à
répéter en chteur mon refrain ?

-Oui, oui, cria-t-en. Commencez, monsieur
le curé, commencez !

Alors, d'une voix solennelle, André Raynal,
pâle, les yeux égarés, entonna le psaume des
morts:

De prof>ndis clamrari a.d (e Doninc. D'omine
exaudi orationon neam.

-Qu'est-ce que cela ? qu'est-ce que cela ? s'é-
crièrent tous les convives stuptaits et en se si-
gnant ; monsieur le curé devient-il donc fou ?

Mais au même moment, on sonna de nouveau
à la porte du château.

-Cela ? dit le tur ; c'et sais doute un des
convive. que nous attendiouis ; il fait comme M.
le commanideur, il arrie pour le dusert.

A cas paroles, tous le. a:îitanîts épouvantes se
levèrent de table, unis p.,ri un funeste presaenti-
ment.

-Qui vient ? qui vient ? s'écria l'infortunée
Marguerite de Pradines, en se précipitant de'vant
la porte de la salle, qu'elle ordontia d'ouvrir.

On entendait en même temps au dehors ces ru-
meurs confuses qui accompagnent toujours toute
catastrophe alors qu'elle devient publique. Un
valet erra dans la talle, il aait le usage tout dé-
fait. a

-Je vous ordonne d.i me dire qui est là ? bal-
butia la jeune femme d'une voix biiéèe par la
plus cruelle émotlon.

-Madame la comtesse, répondit 'le.akt trem-
blant, ce sont vos buroniers.

-Qu'ils entrent donc, qu'ils entrent sur-le-
champ, je le veux!

A cetinstant, la poite ayant été ouverte, on
vit s'avanccr , pire Nicoud suivi de ses deux
acolytes, et tous t..s p.)rtant un cadavre eive-
loppé dans un ma.teau. La comtee pusa un
grand cri et se ca::ba le vage entre ns mains.
Ellk venait de reconnriire dans ce cadare celui
dle son frère, le baron George de Pradine. Tous
les regards, un moment absorues par ce terrible
spectacle se reportèrent bientôt sur le prêtre, qui
était resté immobile et unît les man jointes et
comme en oraison. Lun de aitants s'a ipro-
cia de lui : c'était le lieutrant criminel du bail-
liage de Saint-Flour.

-Monsieur le curé, s'éca le magistrat ei lui
touchant le bras, pardonnez-moi, mais mon ide-
vair m'ordonne de prendre nndatement toutes

les informations njecessaues pour eclairer les in-

vestigations de la justice, et si vous m'en croyez,
vous irez vous-même au devant (le ces investiga-
tions, car tout semble indiquer que M. le baron
dle Pradines a été assasiné et que vous avez eu
connaissance de ce meurtre.

-Oui, M. le baron <le Pradines a été assas
sine, dit le curé d'une voix sourde.

-Eh bien, nommez donc soir assassin
-Je rie le puis.
-Pourquoi ?
Ici le prêtre sembla hésiter un instant, puis il

répondit avec un accent plein de solennité :
-C'est un secret que j'ai reçu en confessio.-î

ce n'est plus le mien maintenant ; c'est celui de
Dieu.

Vil.
LA MAIN BRISEE.

Lorsqu'il arrive dans une maison, au milieu
d'une fête, une de ces catastrophes imprévues qui
viennent porter le deuil dans une famille, soudain
cliacun s'esquive à petit bruit, comme si en de-
mcurant plus long-temîips dans un logis au seuil
duquel le malheur vient de frapper, il craignait
d'en emporter avec luîi la contagion. Il semble
que la peste ait fait bîruption entre ces murailles,
et il no manque au toit que le drapeau noir. C'est
ce qui arriva exactement au ehâteau de Peyrelade
après qu'on y eut apporté le cadavre du baron dle
Pradines. Quelflues-uns des convives, ceux qlui
habitaient dans le voisinage le plus prochain, se
hâtèrent d'enfourcher leurs montures et repar-
tirent le soir même pour leurs castels. Les autres
mitendirenit bravement 'aube du jour, parce qu'il
ie 1îe souiiaienut pas d'un voyage nocturne dans les

nontagnues, par un temps glacial. Tous firent ai
bien que !e lendemain matin, le soleil en se levant
radieux sur la neige dle la veille, ne retrouwa plus
au château qie ses hôtes habituels. Ces cuisines,
ces salles basses, ces écuries tout à l'heure si
pleines (le mouveient, de monde et de bruit
étiient devenues désertes. Le château était
morne et silencieux, ont eût <lit que quelques
mauvaise fée l'avait, a sen tour, touché de sa
baguetie, pouir se venger de n'avoir pas été priée
du banquet de la Tous~aint.

Pourtant, entre tous les convives de la veille, il
en était un, un seul qui avait cru devoir prolonger
son sé -. aîu château de Peyrelade: c'était le
leti tiant-criminel du bailliage de Saint Flour.
Fit! le aux devoirs de sa charge, il avait envoyé
sur-le-champ un exprès à Murat, qui est beau-
coup plus proche de Peyrelade que Saint-Flour,
afin de quérir les cavaliers de la maréchaussée,
dès lors appuis ordinaires de toutes les opérations
de la justice. D- plus, un second exprès était
parti pour Saint-Flour, afin de prévenir les juges
et les officiers de la police judiciaire. Sans atteni-
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dre même leur arrivée, dès le lendemain matin
de la Toussaint, M. le lieutenant criminel fit pro-
clamer par le crieur public de ln paroisse de
Saint-Saturnin que tous ceux qui avaient quelques
renseignements à donner sur des circonstances
ayant trait directement ou indirectement au meur-
tre de haut et puissant seigneur Jean-Georges, ba-
ron de Pradines, en son vivant capitaine aux
dragons d'Auvergne, étaient sommés de se pré-
senter levant lui.

Bien que c te proclamation eût été faite au
nom du roi, dMla loi et justice, la population de
la paroisse de Saint-Saturnin ne montra aucun
empressement à se rendre à l'appel qu'elle rece-
vait dans cette circonstance, soit que les habitants
n'eussent en effet rien à dire, soit qu'Ils pensassent
qu'il ne fait jamais bon avoir affaire à la justice, à
quelque titre que ce soit. Les serviteurs du
château que le magistrat se trouva réduit à inter-
roger, faute d'autres, à épondirent à peu près ina-
nimement et avec une naïveté toute montagnarde,
qu'ils ne savaient absolument rien du meurtre, et
qu'au surplus ils ne cornnissaient à M. le baron
de Pradines pas plus d'ennemis que d'amis. M.
le lieutenant criminel se trouva donc fort embar-
rassé pour diriger une instruction quelconque, la
s2ule personne dont il eût pu attendre (les rensei-
gnements à cet effet se refusait à les donner par
un motif sacré qu'il ne pouvait s'empêcher de
respecter.

Comme en proieà cette fâcheuse perplexité, il se
promenait ainsi qu'une âme en peine dans les longs
corridors du château, il se trouva a l'entrée d'une
petite chapelle où le corps avait été déposés et
y entra machinalement. Une personne y éta:t
agenouillée et en prière. Cette pcrsonne fit utn
mouvement et il reconnut la comtesse ; ii l'invita
par un sige respectueux à ne point se déranger
et se mit à observer le cadavre avec non moins
d'attention que Cromwell lorsqu'il souleva le cou-
vercle du cercueil de Charles 1er, à cette diffé-
rence près que l'un était absorbé dans la contem-
plation d'yn résultat, tandis que l'autre cherchait
une cause. M. le lieutenant criminel du bailliage
de Saint-Flour était un homme qui savait parfaite-
ment son métier et qui n'ignorait pas à ce titre,
combien etêjustice criminelle surtout, le moindre
indice a de valeur, puisqu'il suffit pour mettre sur
la voie des plus importantes découvertes.

Georges <le Pradines était étendu tout de son
long sur une espèce d'estrade, encore revêtu
des habits qu'il portait au moment où il avait
été frappé à mort. Des cierges allumés tout au-
tour de l'estrade illuminaient en plein son visage,
qui avait conservé ce caractère fier et caustique
<qui lui était habituel ; il y avait même dans
lotis ses traits une expression de raillerie plus
prononcée encore que de coutume, et d'autant

plus étrange que te coup de feu qui avait causé sa
mort ayant porté en plein dans la poitrine, il était
naturel d'en conclure qu'il ayitrdû f4ire face à
son meurtrier, ce qui excluait en même temps
toute idée de sumprise. Comment ne s'était-il
pas défendu ? C'est .ce qu'il était impossible d'ex-
pliquer ; car, outre son épée, il portait un mous-
quet de chasse en banJoulière et avait deux pis-
tolets chargés dans les fontes suspendues à l'ar-
çon de la selle de son cheval.

Cependant, on pourrait penser qu'il avait du
moins cherché à détourner l'arme dont on s'etait
servi contre lui, car sa main droite avait été bri-
sée par la balle, qui ayant ensuite traversé la poi-
trine, avait dû, suivant le rapport du chirurgien,
causer une mort instantanée. La main dont il
s'agit avait encore les doigts chargés, sui %ant la
mode (le l'époque, de bagues et d'anneaux ornés
de brillants et de pi( rres précieuses, ce qui prou-
vait surabondamment que le meurtrier de l'ex-
mouquetaire n'en voulait qu'à ses jours. On avait
d'ailleurs retrouvé drns las poches de la veste une
boune fort convenablement garnie d'or, ce qui
était peu ordinaire chez M. le baron de Pradines.
Quoi qu'il en soit, cette main brisée parut vive-
ment preoccuper M. le lieutenant criminel, qui
se pencha pour l'examiner de plus"près. A ce
moment, la comtesse de Peyrelade se releva, et
en appercevant a son tour la main sanglante de;
son frère, elle tressaillit et, frappé de je sais quel
souvenir:

-O mon Dieu ! s'écria-t-elle, cette main
a% ait méri·é son châtiment, mais pourquoi n'avoir
pas épargné sa vie !

A peine elle avait prononcé ces paroles qu'elle
s'en repentit amèrement, car le lieutenant crimi-
ne, attachant sur elle un regard scrutateur péné-
trant, lui dit d'un ton sévère:

-Madame la comtesse, lorsque je vous ai de-
mandé ce matin si vous ne saviez point quel-
qu'un à qui le défunt eût fait tort volontairement
ou involontairement, quelqu'un qu'il eût offensé
oi qui eût une vengeance à exercer sur lui, vous
m'avez répondu négativement. Prenez gàrde,
madane la comtesse, j'ai tout sujet de penser que
votre mémoire n'a pas été fidèle.

-Monsieur, balbutia la comtesse, en vérité,
je nie sais... .

-Recueillez bien vos souvenirs, madame, et
songez que votre qu-dlité de sour de la victime
vous impose ici (es (tevoirs qu'en toute autre cir-
constance vous pourriez peut être, par délicatesse.
ou générosité,. vous dispenser de remplir, mais
oue vous seriez coupable d'enfreindre aujourd'hui
en présence de ce cadavre.

-Monsieur, j'ai beau :nterroger mes sou-
venirs, je ne vois rien absolugent qu pusi
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vous mettre sur la trace du meurtrier de mon li-ère.
Souffrez donc que je pienne congé de vous.

-Encore un monent, e I ee, niadame la
comtesse. Si voue mémoire est peu fidèle, me
pernetrez vous du mois de hu veir en ade ?
Il me sembie vous anoi entendi dire hier a M1.
le coinna deur de Fontane que MI. le cure dle
Saint-Saur'nin ne trouverait ici que des vsages
amis. Pardonnez-moi si je releve un ipropos en
apparence idiflfeien, mais qui d'aprós les cir-
constances dont j'ai ete témoin, et le refus opi-
niâtre de M. le cure de donner aucune explica-
tion sur un 'vunenent qu'il parit connaitre à mer-
veirs, enfn qui d'apres les pai oies qui vous sot
échappées tout à lheure, acquiert, en ce moment,
une grande iiip1ortance. Seat-ce donc que les
relaio. s de M. le cuié avec lun des deux con-
'ives absent-, M. le baron (le Pradines, par ex-
enile, n'a vaient pas toujours t pa; faiutement..
amicales ?

-Oh ! si fait, répondit la comtesse avec un
peu d'embarras.

Et co.nme M. le lieutenant cr:minel ne cessait
d'attacher sur elle ce regard froid et pénétrant que
le contact perpêtuel avec J.es coupables finît pas
rendre habituel chez titi grand nombre de magis-
trats.
f-Mon Dieu, ajouta-t-elle vivement, est-ce
que vous auriez conçu Pépouvanîtalle ;d e gue
M. le curé de Saint-Siturnin a pu. . . . Oh ! mon-
sieur ! monsieur ! c'est trop h,>rrible ! lui ! un
prêre !..,

---Madame la comtesse, re"rit froidement le
magistrat, je re saurais avoir a cet cgard aucune
opinion bien preci. c: je tie coniiaîs M. l'abbé
Raynal que d'hier ; mais il dépend de vous, par
un exposé sincre de ce qui a pu e pas-er entre
monsieur votie ti-ere et li, (le di--siper comi-
teimient les soupiçhnis, mal tidès, satis doute,
qui ont pu se gliser dans mon csp.. Pa ,
madame la coi1esse, je vous écoute.

Marguerite de Piadilies, an a pu s'en aperce-
voir plus d'une fois dais ce récit, <tait d'une ia-
ture tendre, aimante, facile à doriner et incapa-
ble de tésistanîce. Elle avait les déinuts de ses
qualités ; superstitieu-e par qu'elle avait de la
iiété, faible parce qu'elle avait de la bomé, l

était simple et sans iméfiance aucune, parce que
n'ayant jamais fait le ma! do sa vie. epe ne pou
va!t supposer' aux aut.es Fiîutitioin de h' uite.
Elle ne crt donc poin: unie a André layial un
racontant à son interqleur qu'à la sube d'une
discussion où le beau rôle n'avait pas ete pour
M. de Pradines, celui-ci s'était empur't jusqu'à
donner un soutilet à un 1;être.

Il r'(et falait pas davaitagn à M. le lieuiteiaiit
criminel. C'était le filon qui fait découvrir la
initie enfouie dans les entrailles de la terre. Il ne

put dissimttler une expression de satis'.iction qui
glaça dl'elkoi la jeune leiiitne.
--Ai ! *é.n.a-t-el!e touite trenibiatte, M. le

rur le Saitit-Satirnîin est le plus indulgent, le

pu genéreuix des hommes, et vous tie satiunez le
croire coupable !

Le igstrait imrira que'lqies mots fort peu
inteligibles et se retira br'uquieet ; mais à pet
tetre dans l'appartement qu'il occu ait châ-
ktea, il manda devant lui les deux risonei i ,
pair leur positio, avaient le plus r'latonis sui-
vies i.-ec A talre Raynal, à savoir sa vieille gou-
veriaite et le sacristaii de la paroisse.

La dép'iion de Alarce'ine fuît assez insigui-
fiante. Elle dormait au coit le lâtre lo.sque M.
le curé éit rentré la veille au soii, avant de se
rendre au chIaeau, et ne put préciser Pheure tic
son retour. SeuJement, ele me ou vint qu'il fai-
sait depis long-temps nuit noire. M. le curé
s'était assis ui-titêeic au toyer, dans son grand
fauteuil ; sou chien était venu le carecesr, il l'a-
vait repoussé. Quilquies minutes ctaient écou-
lées, au bout desquelles elle lui aait .ht: " Eh
bien ! nion>ieur le cure, e-t-ce que vous n'allez
pas souper ai château ? Il doit êt;e temips.

-C'est vrai, avai,-il repiiond ti, muai, je tie puis
y aller. Là dessus, el e s'etait i éveillée tout-à-
fait, parce qu'il n'y avait leu pour le souper et
elle lavait Mt à M. le ciié, lequel s'était ccri
brusqueientî: " Je ne souperai pas. " Pu:s, après
s'Wtre promené un usant par la chamtble, il
avait laissé tomber ces paroles commite s'il se par-
lait à lui-mième " Murcelie a raiu-on ; il vaux
mieux que j'aille souper au chtcau ; et il etatt
sorti.

Interrogée si M. le curé avait une arme appa-
rente sut'r lui lorsqu'l t tait ret c, la veie gouver-
lante ouvrit de grands yeux, car la pauvre fille
ae s'etait pas arrête un seul inîstanit à la pensee

ue soit maître pût âne soupçonné d'un raeurtre,
et elle répond.t naïveient que M. le cure n'ai-
lait jamais à la chasse les jouis de fète carillon-
liée.e

Ce fut ensuite le tour du sacristain. Sa dépo-
sition fut accablante pourl Aidr Raynal, juste-
ient pIrce que, pas plus (lue Mar'celiiie, le bra-

ve homme ne se doutait du véritable objet (le son
interiegatoire. Certe., s'il eût pu1 seulement
soupçonner que chacune de ses paroles etait un
utguient contre son digne curé, il eût préfór' sc
couper la langue avec les dents, car Andre Ray-
nal était aussi aimé qu'estimé dans toute sa pa-
roise.

'Le sacristain commença par déclarer que M.
le curé, qui avait llhabitude (le faire trois séances
à 'église, les jours de grande fête, savoir une
pour la messe, une autre pour les vêpres, et une
troisième pour le salut, avait annoncé, le matin
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même au prône, que le salut serait célébré in-
iédiatement apr .) vôpres. En etlet, (c dernier

ofice termiiné, M. le curé s'était débarrassé de
ses ornenterits pottiicax , prenant on clia-
peau, il était venuîu, comi.ne de contume, au
sorti r de la sacristie, s'agenouller devant l'aute!
et faire sa prière. A ce momet le saciistain,
qui soccupait d'éteindre le dernier cierge, avait
vu distinctement M. le curé faire le signe (le la
croiX. se relever et se dirger assez p)rCCijitiii-
ment ver, la poite (le P( glise, par laquelle il était
sorti s-alns doute ; car lorsque, deux minutes après
environ, le siacristain a .'ait flait sa tournée lia bitu-
elle dans l'glise, la lanterne à la main, il n'y
restait plus abumuuiient peisonne, et il avait fermóié
la porte derrière lui à double tour. M. le lien-
tenant criminel avant demande en outre au :acris-
tain si, dans sa tournie, a'ait été comprise la tra-
vée de leg!ie où e.:t placé le coiifesionnal,la ré-
ponse fui alfliiative.

Apres avoir fait ininuterexactzment ces deux
depositions par l'un des grellier s di bailliage qui
venait d'arriver ci toute hàte au château de Pey-
relade, ieutenant criminel se rendit chez la coin-
tesse, à laquelle il crut devoir en donner commu-
nication pealable.

-Maintenrant, madame, lui dit-il, pensez-vous
que Pabbé Raynal ne soit pas coupable ? Absent
de sou ighge et de soi presbytère à l'heure où le
meutire a éie commis, où pouvait-il dtre, sinion
sur le tlhéâtre du crime ? Ne vous wouvient il pas
île son trouble cri venant prendre place à votre j
hang(et, le cette tachle de sang que M. le comn-
inandeir (le Foitane -'rut aper'cevoir sur sa sou- q
tane ? AlIez, j'ai dans ma vie -fait condaminer
bien des gens contre le.quels il n'existait pas le
quart des p 1reuives que j'ai dejà recueillies à la p
charce de cet abbé.

La cointese demeura atterce. Fort de tout
ce qui prccède, le lieutenant criminel aurait pu
immdiliatinent faire procéder à l'arrestation le
M. le curé de Suint-Satriin Cependant, par
égard pou: le caractère sacré lott il était revêtu
et en coeidération de l'intérêt que lui portait
Mme de Pevrelade, il crut devoir hasarder auprès c
de lui une (ei rnière démarche.

. c
En c u ence, le luein de grand ma-

tin, escoie des gr ides de la naiéchausée et
accomp; c Ci e plisieurs odiciels de j ustice, il c
se preseinta i n personne au presbytère, et ayantc
ordonné à tout son monde de rester en dehors,
il énétra seul ji,qu(- dans la chambre de l'abbé,
qui se d sposait à sortir pour aller dir- a messe. .f

-Moinlicur le cu e, lii dit-il, avai lier, vous i
avez refusé de me retéler le nom dui meurtrier
du M. le baron de Pradins, et le motif qui vous
a di-té cette résolution étais tel que je n'ai pas
cru devoir insister auprès <le vous. Aujourd'hui,
les chose ont bien changé, et peut-être jugerez-t), t eu-êrejuerz-m

vous qu'il est terni s de renoncer a une résolu-
ironT fnie>te lorsque votis saurez que c'esi vous
qui è:es rccusé de ce crime.

A cette fnudreyante nouvelle, le visage du
1 rêtre ie subit ami une ulhera'ior ; seuelemeiit, il
lesa les yeux au ciel et révotidit iver unie resi-
guation pleine de deuceur:

-\loi>ieur le liiiuienaint criminel, voutr ne me
sumpieinez pas, je m'y attendais.

-Eh biern, re, ru! e magittrat, stupetaît de
tarît de calmne, qu'an z-vous réz olu ?

-De me taire et de garder le secret de Dieu,
Tinte fois. monsieur le letenant criminel, je
en ri suis pas moins ieconnisant de %otre dé-

mar< lie, et je voudrais être a même de vous le
prouver.

-Qu'entends-je ? Ainsi, vous ne reculez pas
lovnt 12 scandale que va causer une telle af-
aire dans toute l'eghîe de France ? car je ie
vouS echlr* rai pas que mon devoir est de vous
ivre-r au bras sécei . Faites-bien vos réflex-
ons, meuin-ie-ur Pabbé ; songez quelle honte ce
sera pour la religion qu'uni de ses ministres sont
appele à -:ornarainte sur la sellette des crim:-
tels-

- Q'importe à la religion, si ce ministre est
unocent ?

- Innocent ! iais prouvez-le, donc, alors.
- Je rie le puis.
- Ecoutez. monsieur le curé, il est des cil-

oiistanices où la justice divine, d'accord avec la
ustice humiitie, peut exiger qu'on se départe
les règles canronri ques. 'l'cile est celle dains la-
uit-lle vous vous trouvez en ce moment. Je rie
oute pas que muoiseigneur l'étèque lui-même
'aipprécie cette iecessité et qu'il ne soit di,-
.se à solliciter dlu' souverai pontife une dispense
our on cas aus-i grave.

~ Monsi ignieur re le fera pas.
- Il le fea, car la victime dont il s'agit de

enger le meurtre appartient à l'unie des familles
e plus .onsiîléables de la province, et, au be-
oui, le roi lui-même interviendra,

- Je veux le croirs, répondit labbé en ho-
liant tristement la tête ; et pourtant, quand bien
:ême il en serait ainsi, je ne pourrais révéler
e secret de la cornfession.
- Alors, s'écria le lieutenant criminel avec

n geste de dépit, il ne me reste plus qu'une
hoses à penser, c'e-t que vous êtes coupable.

- Coupable murmura le prêtre, tout le monde
croit sans doute ?
- Juqu'à présent, une seule personne est

nstruite de l'accusation qui pè,e sur votre tête.
- Et cette personne est....,
- Mme la comtesse de Peyrelade.
- Elle ! ô mon Dieu, et elle mre maudit,

)est-ce pas ?
- Mme la comtesse ne péitavoir pour le
eurtrier de son frère que des sentiments de ré.
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proba!ion, et en pareil cas, la haine est hgi-
time.

- Sa hîaine ! s'écria Andî é Raynal en p us-
sant un profond soupir, et il se couviit le visage
de ses nains.

-Ainsi, ieprit le magistrat, vous le voyez, il
est temps encore (le renoncer à une obstination
dont les suites doivent être si terribles, car votre
presbytère est entouré, et si vous persistez, vous
n'en sortirez que pour être conduit dans les pri-
eons de Saint-Flour. Que décidez-vous ?

-De ne révéler jamais ce secret qui doit
mourir avec moi.

-Inexorable ! dit le lieutenant criminel.
Monsieur Pabbé, c'est vous qui l'avez voulu, et
maintenant nou% ne nous reverrons plus que dans
la chambre de la question.

En même temps, ouvrant une fenêtre, le ma-
gistrat fit au dehors un signe de la main, puis il
'écria:

-Messieurs, faites votre devoir.
Mais au nème instant la porte de la cham-

bre s'ouvrit avec fracas et une femme apparut:
c'était la comtesse de Peyrelade. Elle se jeta
aux genoux du prêtre.

-Monsieur le curé, dit elle. je vous en supplie
promettez-nous de faire ce que vous demande
M. le lieutenant criminel ; ne mie laissez pas avec
cette affreuse idée que vous pouvez être le meur-
trier de mon frère.

C'était le dernier assaut qu'eût à subir le prê-
tre, ce fut le plus pénible. En voyant la com-
tesse à ses pieds, il versa un torrent de larmes
et l'on put croire un instant que sa résolution était
vaincue ; mais bientôt repoussant doucement les
deux charmantes mains attachées au plis de sa
soutane, il s'écria d'une voix brisép:

-Je dois me taire, madame la comtesse ; plai-
gnez-moi. Monsieur le lieutenant criminel, fpi-
tes de moi ce que vous voudrez. Seulement, j'ai
une prière à vous adresser : lorsque vous êtes en-
tré, j'allais dire ma messe. Ce cera peut-étre la
dernière. Veuillez ordonner qu'on me laisse cé-
lébrer encore une fois l'Office divin.

Le lieutenant criminel fit un geste d'assenti-
ment, mais sans prononcer une parole, car il n'a-
vait pu s'empêcher d'être ému. André Raynal,
s'inclina devant lui, attacha sur la comtesse un
regard plein d'une inetTable expression de résigna-
tion, de douleur, et l'on eût dit même un instant
de compassion ; puis ayant embrassé sa vieille gou-
vernante qui s'était approchée et pleurant à chau-
des larmes, il sortit à pas lents de son presbytère,
escorté par la cavalarie de la maréchaussée.

Moins d'une heure après, il partait pour les
prisons (lu bailliage, et suivait à cheval, les mains
liées comme un criminel, ce chemin des monta-
gnes qui conduit à Saint-Four, ce chemin où

l'avant-veille une main1 inconnue avait frappé à
mort le baron de Pradines.

Dans le même moment, une lettre arrivait au
château, une lettre du chevalier de Fontane.
La comtesse la prit avec empressement, en brisa
le cachet lut avec une avidité convulsive les
quelques lignes qui suivent :

" Marguerite, Marguerite adorée, c'est un
" grand coupable qui ose vous écrire aujourd'hui
" pour la dernière fois. Oui, Marguerite, il est

un secret que je ne peux plus vous cacher.
" Tant que j'ai respiré le même air que vous,
" lant que je me suis enivré de vos tendres regard::,
" de vos douces paroles, je n'ai pas eu la force
" de vous faire un aveu qui doit rompre à jamais
C tous ces liens qui me promettaient tant de bon-

" heur. Marguerite, ma charmante fiancée d'au-
trefois, oserais-je jamais écrire cette parole ¿

" Il le faut pourtant. Heureusement, j'espère
en mourir. Marguerite, je suis marié !
Ici les yeux de la jeune femme se troublèrent

elle pâlit, chancela et tomba sans connaissance
sur lp plancher de sa chambre,

VIII.
RévÉLATIONS.

Voici la fin de la lettre adressée par le chevalier
de Fontane à la comtesse (le Peyrelade:

" Marguerite, vous attendez de moi sans doute
quelques détails sur une circonstance environ-

" née jusqu'ici du plus profond mystère. Ces
" détails je vous les dois et je ne reculerai point
" devant cette obligation, quelque pénible qu'elle
" puisse être pour moi à remplir. Marguerite,

lorsqu'il y a neuf ans je quittai le château <le
" Pradines, où je venais d'apprendre votre union
«C avec M. le comte de Peyrelade, je partis le

désespoir dans le cSur. Ce fut par une temn-
pète que j'abandonnai ces lieux témoins de

" mon bonheur ; c'est par une tempête aussi
" que je devais vous revoir. Etait-ce donc, un
" avertissement du ciel ? Marguerite, il faut le
« croire. Ce jour-là, ce jour (ont je me sou-

viendrais quand je vivrais mille anŠ je lançai
" mon cheval au galop et le laissai libre de m'em-
" porter où bon lui senbleiait, heureux si dans
" sa course désordonaée il eût pu m'entraîner
" at fond de quelque abîme. Ne me demandez
" pas quelle route je suivis, je l'ignore.

"C Tantôt à la cîme les montagnes, tantôt au
fond des vallées, j'allais toujours, .nsen'sible à
l'action du vent et de la pluie qui pénétraient

" mes vêtements et nie glaçaient le corps. Sur
le soir, j'arrivai à cette gorge longue, étroite et
tortueuse qu'on nomme le Pas de la .Cère, et

" alors seulement je commençai à me recon-
" naître. J'entendais bouillonner la rivière à
C quatre cents pieds au-dessous de moi ; les tor-
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rents qui se précipitaient en cascades du haut
des noirs rochers (le basalte m'inondaient le
visage d'écume, et devant moi se dressait, sus-
pendu sur un précipice d'une profondeur in-
commensurable, un pont demi ruiné. Je sentis
que j'existais alors, car j'eus peur, et mon
cheval, épouvanté lui-même, s'arrèta un in-
stant. Mais bientôt il reprit sa course furieuse,
traversa le pont en bondissant et vint enfin
tomber, épuisé de fatigue, dans un vallon, à
la porte dPune petite métairie isolée où brillait
une lumière. Cette métairie dépendait, comme
je 'appris depuis, du bourg de Thiézac.
" Là, je fus recueilli par <le braves gens,
moitié paysans, moitié bourgeois, qui me tirent
asseoir à leur foyer et m'offirirept l'hospitalité.
Il n'était pas en mon pouvoir de la refuser,
Marguerite. Déjà la fièvre m'avait saisi, mes
dents claquaient, mes membres étaient per-
clus, et le chirurgien qui fut mandé pour me
donner des soins déclara qu'avant huit jouis je
n'existerais plus. Marguerite, je l'ai éprouvé
p'tis d'une fois depuis lors. il n'appartient
qu'à Dieu seul de rendre des oracles. Au
bout de huit jours j'existais encore, mais ma
maladie s'était changée en un état de langueur
contre lequel tous les remèdes étaient impuis-
sants. Dans cette pénible situation, il n'est
sorte de soins, d'attentions, de prévenances
qui ne m'aient été prodiguées par mes hôtes
et surtout par leur fille, une jeune enfant de
seize ans à peine, bonne et douce comme
vous, Marguerite, et que comme vous aussi
j'eusse trouvée belle, si votre souvenir n'eût
été constamment présent à ma pensée.

Lorsque le chirurgien venait me voir et qu'il
me trouvait un peu mieux, elle riait et chan-
tait toute la journée ; lorsqu'il fronçait le
sourcil et secouait tristement la tète, eile pleu-
rait à chaudes larmes. Que vous dirai-je de
plus ? Cette jeune fille m'aimait, et je ne
tardai pas à m'en apercevoir. Dieu m'est té-
moin que j'en gémis profondément, car mon
cSur saignait encore trop douloureusement
pour être acce>sible à un autre amour, et
d'ailleurs, quand cela eût été en mon pouvoir,
aurais-je voulu apporter le déshonneur dans
la maison de mes hôtes, en écharge de Phos-
pitalité généreuse que j'y recevais, moi étran-
ger, moi inconnu? car ces braves gens, dans
leur simplicité, n'avaient pas même songé à
:me demander mon nom.
" Plusieurs mois se passèrent ainsi. Enfin,
un jour que le chirurgien avait paru plus satis-
fait de mon état et m'avait permis de me lever,
Claudine (elle s'appelle Claudine) me dit en
rougissant : Vous nous avez dit souvent que
vous étiez pauvre, et c'est dommage, car si

" vous aviez eu seulement en votre possession
une métairie, quelque petite qu'elle fût, et si
vous aviez voulu de moi pour votre femme,
je suis bien sûre que mes parents ne s'y seraient
pas opposés, bien qu'ils passent pour riches

" dans le vallon. Tant de candeur et de naïveté
me touchèrent, je l'avoue, et ma résolution
fut prise. Aussi bien, je n'espérais plus guérir,
j'étais sans nouvelles de nia famille, qui ne
s'était pas même enquise de mon sort, j'étais
orphe.in, malheureux ; vous apparteniez à un
autre. Je fis mander le notaire et le curé de

" Thiézac, et après leur avoir demandé à l'un
" et à l'autre le secret, je les priai de tout pré-

parer pour mon mariage avec Claudine.
" Vous ne sauriez imaginer quelle fut à cette
nouvelle la joie de la pauvre fille. Peu de
temps après, notre union fut consacrée avec
le plus grand mystère ; peu de temps après
aussi, incapable de répondre à un amour que

" votre souvenir m'empêchait de partager,. triste,
inquiet, mécontent de moi-même, je résolus
de passer en Espagne, où Philippe V appelait

" la noblesse française à l'aider à conquérir le
"trône que lui avait légué le roi Charles II. Je

partis, laissant la douleur et le deuil à une fa-
mille que j'honore, que j'estime et qui avait
me:ité d'être plus heureuse. Je promis de

" revenir bientôt. Huit ans se sonts écoulés.
" Vous savez le reste, Marguerite ; vous savez

comment, fatigué du métier des, .avines, où
" j'avais cherché vainement la mort qui semble

me fuir partout, je revinsen France. Je vou-
" lais revoir Claudine, Claudine qui m'aimait

toujours et ne pouvait se consoler de mon ab-
sence ; Claudine à laquelle je devais au moins
mon amitié, à défaut de mon amour. La des-
tinée, toujours sans pitié pour moi, a voulu
que je m'arrêtasse au château de Peyrelade ;

" et que là cet aveu, vingt fois près de s'échap-
" per de mes lèvres, fût vingt fois refoulé au

plus profond de mon cour, car cet aveu,
" Marguerite, c'était notre séparation éternelle.

Et puis, il faut bien le dire, quelque coupable
" que puisse vous paraître une pareille pensée,

j'avais appris depuis peu que Claudine était
malade, qu'elle était mourante, et alors....
oh ! Marguerite, ne parlons plus de cela ! car

" c'est ici que commence mon crime, c'est ici
que chaque ligne devrait être écrite avec du
sang, et après m'être privé de votre amour,
j'ai trop besoin de votre pitié pour ne point

" terminer ici mon message."
Il est facile de s'imaginer tout ce qui se passa

dans l'âme de Marguerite de Pradines lorsque
ayant repris ses sens il lui fut donné de pour-
suivre la lecture de cette lettre. Elle versa des
larmes amères, et pendant plusieurs jours de
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suite se refusa à sortir de sa chambre, ce qu'on Tel était l'état des choses à la fin du mois de
ne manqua pas d'attribuer à la douleur qu'elle novembre 1710. La comtesse de Pevrelade
éprouvait de la perte (le son frère, ainsi qu'aux était de retour depuis poi de Saint-Flour, où
circonstances pénibles qui avaient accompagné elle avai eté obligée de se rendre pour porter
cette catastrophe. Il ne vint pas à l'idée de per- témoignage devant la chambre criminelle ; mais,
sonne que l'absence du chevalier pût être pour profondément émue au ýouveiiir des anciennes
quelque chose dans les larmes de la jolie châte- relations qui avaient existé entre elle et le curé
laine, parce qu'on le croyait tort occupé en ce (le Saint-Saturnin, elle n'avait pas voulu attendre
moment des affaiies de la succession de0 son oncle le jugement, et ayant obtenu la perission dc se
et des l)rél)aratiis dle son mariage. Ceux-là retirer, elle était revenue se renlei2er dans son
2nèrnns qui remarquèrent que cette absence se 1c0teau, plus triste, plus sombre et plus solitaire
prolongeait beaucoup plus qu'on ne l'avait pensé, Sque jamais.
ne manquèrent pas d'attribuer ce fait à une excès Par une de ces rares journées d'automne que
de délicatesse de la part de M. le Fontane, dont ne viennent attrister ni la neige ni la bie, elle se
l'amour respectait les premiiers instants d'un deuil promenait seule, selon sa coutume, sur une e'-
si légitime. planade qui s'étendait devant le château, et sui-

Pend(lanit ce tCnl-là, le procès de M. le curé vait d'un regard mélancolique le soleil curn
de Sainit-.aturnin s'instruiýait en secret et avec à l'horizon derrière les hauts sapins qui avotiinent
une grande rapidité. Car, à une époque où le le col de Cabre. Rêveuse, elle e rmsaiait à
nexistait prur ainsi dire point encore de journaux, prêter aux nuages rouges et noirs (li coin dil-
et où, par conséquent, la publicité se trouvait çaient à obscurcir le disque de lastre du jour,
subordonnée aux intplêts des gouvernants, on une forme et un visage, et elle était parvenue
avat hâte 'étouffr dans son germe une affaire ainsi à évoquer trois fantômes qui, tous trois, à
dont le retentissement eût été si funeste pour la des titres ditférents, avaient u leur part dados ses
religion. aflctions, et auxquels il semblait qu'elle eût porté

Le seul obstacle qui eût été à redouter àcet malheur. A l'un elle avait donné le nom de

Paorge de cries ae jorn d'automlu 'ndqu

égard, celui d'une collision entre la puissance d ais la e el
ecclésiastique et la puissance séculière, toutes prynal ; le troisième, elle l'apelait Prilippe ec-
deux intéressées dans ce grave procès, ne s'était Fontane, et elle leur adressait à tous trois la ia.
point révélé. e onteigneur pévèque de Saint- M. role ; et, par une hallucination du cerveau que

lour, qui s'était fait rendre copte de l'affaire comprendront toutes les personnes qu'une ispnn
dans les élus grands détails, avait déclaré que sition d'esprit beaucoup plus fréquente q on ne
culpabilité de l'abbé lianal lui semblait si évi- le pense généralment porte aux idées superst-
dente qu'il ne croyait pas devoir solliciter une dis- tieuses, il lui semblait que ces trois fantômes se
pense du saint siège, afin de ne pas ouvrir un penchaient vers elle et lui tendéaient les )ruas.
précédent fâcheux en areille matière, ce qu'il Tout à coup l'un des trois nuages disparut par
eût fait de grand ceur, avait-il aà eût un bizarre rencontre, ce fit qu'elle avait
u seulement doute. ctbaptisé du nom de Georges de Pradmes ; puis

En conséquence (le cette réponse, le malheu- un second, qui fut André aynal ; puis un troi-
reux André Raynal fut a eppliqué à la question sieme, qui fut Philippe de Fontane, jusqu'à c-
ordinaire et somné de proclamer hautement qe q'il ne restât plus une seule vaeur apparente
cette confession prétendue dant il aait argué dans l'azur limpide du ciel. Alors, je ne sais
pour se taire n'était qu'un nensonge, et que lui quel prophétique pressentioent s'maia (le l' e

teul était l'auteur du meurtre du haut et puissant de la jeune femme, et elle s'écria a lante voix
seigneur JanGsorges, baron da Pradines. Le et en cleurant
prétre supporta avec courage cette épreuvc ter- -Tous trois ! tous trois perd;ms dpour moi
rible, et ne vari pas un seul instant dans sa net toi aussi, Philippe
réponse, prenant Dieu, la sainte Vierge et tous
lea saints à témoins qu'il était innocent <le ce
meurtre et qu'il avait bien réellement recueilli la
confession du meurtrier, mais qu'il ne pouvait
ni ne voulait le nommer.

Cependant, comme à la suite de cette première
épreuve, il tomba dans une longue défaidance,
on jugea devoir lui épaigner la seconde, de
crainte qu'il n'y succombât et que le peuple ne
finit ainsi par être convaincu qu'il avait dit vrai
et ne vît en lui un martyr.

A cet instant une voix sembla répoidre à peu
1 de distance par une exclamation à l'appel de la
comtesse. Etonnée, elle porta ses regards danzi
la direction de cette voix, et au milieu des va-
peurs du crépuscule elle vit venir uàinctement à
elle un homme dont la tournure et la demarche
ne lui étaient pas inconnues. Cet honae, qui
était ;evétu du costume des montagnards, portait
à la main un bâton ferré ; sa tete était couverte
d'un feutre à larges bords ; ses jambes étaient
emprisonnées dans des guêtres de cuir, et une
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épaisse coubertie dissimulait entièrement les con-
tours (le son corps. D'abord elle pensa que ce
pouvait être un des tenanciers du château et le
salua légèrement d'un signe de main. Mais tout
a coup, cet homme s'étant découvert. Elle re-
connut vous le grossier accoutrement qu'il avait
emprunté, le chevalier (le Fontane. A cette vue
tout son sang reflua vers son cour, et elle resta
immobile, haletante, sans pouvoir prononcer une
parole. Le cievalier s'approcha d'elle, et d'une
voix étouflïée, car il semblait lui-même en proie
à la plus vive émotion :

-Marguerite, s'écria-t-il, ayez pitié d'un mal-
heureux qui, prêt à s'exiler pour toujours de son
pays, n'a pas voulu quitter ces montagnes sans
vous revoir encore une fois, sans obtenir un mot
de parden de votre bouche adorée. Marguerite,
je m'etais engagé envers moi-même à ne vous
revoir jamais ; c'était le châtiment que je m'étais
infligé, et il est bien cruel ! Mais depuis que je
suis seul, seul au monde, je n'ai pas eu la force
d'accomplir cette promesse, et me voici encore
auprès de vous. J'ai mérite vos reproches, Mar-
gue-ite, et vous pouvez m'en accabler, mais
parlez-moi, car votre silence me tue.

--- eul ! seul! balbutia la jeune femme, que
voulez-vous dire par cette parole, Philippe ?

--- Hélas ! Marguerite, ne l'avez-vous pas déjà
deviné en me voyant ? car je ne vous aurais pas
revue, Marguerite ; oui, j'aurais eu le courage
(le renoncer à vous voir si celle.... dont je vous
ai parlé existait encore.

-- Morte ! s'écria la comtesse, qui tressaillit
involontairement et dont le visage sembla s'éclair-
cir sous l'influence (le je ne sais quelle sensation
dont elle cut h-inte.
· -Oui, Marguerite, reprit M. de Fontane, elle
est morte il y a huit jours. Je suis arrivé assez
à temps pour assister aux derniers instants de sa
vie, pour retevoir son dernier soupir. Elle était
malade depuis plusieurs mois, je vous l'ai écrit ;
elle était atteinîte (le ce mal terrible qui, dans nos
montagnes, ne pardonne jamais; mais je ne
croyais pas que le terme (le cette maladie fût si
proche. C'tauit une créature digne d'estime,
Marguerite, et son âme a encore plus souffert que
son corps. Elle m'avait écrit quelque temps
avant (le mourir ; sa lettre ne m'est parvenue
que trop tard. Ce fuit un grand malheur ! et
bien (les choses ne seraient pas arrivées si j'eusse
reçu cette lettre à temps.

-Cette lettre! dit la comtesse : en effet, il
m'en souvient, c'est le soir de la Toussaint
qu'elle arriva au château.

-- Le soit le la Toussaint ! répéta le chevalier
avec une expression profonde.

-Votre valet, qui en était porteur, ne vous
trouvant pas au château, parut vivement troublé,

et sans vouloir prendre aucun repos, il repartit
sur-le-champ. Il vous a rejoint sens doute.

-Oui, Marguerite,.mais trop tard, je vous l'ai
dit.

-Grand Dieu ! vous m'efWrayez: mais que
contenait donc cette le! tre ?

-Cette lettre avait été écrite par la plus
tendre, la plus dévouée des femmes. Elle
avait appris, me disait-elle, que les suites d'une
blessure me retenaient au château de Peyrela-
de, que celle qui m'y avait accueilli avait des
droits avant elle-même à mon amour, qu'il était
question d'un mariage auquel elle seule portait
obstacle; mais cet obstacle devait durer bien
peu, disait-elle ; pauvre Claudine ? Elle sentait
bien qu'elle n'avait que peu de jours à vivre.
Elle me demandait de venir l'embrasser u ne
dernière fois, puis je serais libre ensuite, et la
mort, ajoutait-elle, lui serait moins pénible, puis-
qtu'ele emporterait au tombeau la pensée que
je pourrais encore être heureux après elle. Par-
donnez-moi, Marguerite je pleurs. . .mais vous
auriez versé aussi des larmes si vous aviez lu cet-
te lettre.

Après un silence, le chevalier reprit
-Pourquoi ce message rie m'est-il pas parve-

nu à temps ? Je serais venu à vous Marguerite,
je me serais jeté à vos pieds, je vous aurais
confessé toute la vérité et vous ne m'en auriez
point voulu, n'est-ce pas? et vous m'auriez per-
mis d'aller fermer les yeux de celle qui ne fut
jamais votre rivale et peut-être vous seriez venue
avec moi.

La comtesse, profondément attendrie, tendit
les mains au chevalier, et tous deux confondi-
rent leurs larmes. Au bout <le quelques instants,
la jeune femme, abaissant sur lui un regard plein
de tendresse, s'écria :

-Philippe, je vous pardonne.
-Oh! soyez bénie, reprit vivement M. de

Fontane, car j'en avais besoin, de votrc par-
don, Marguerite ; et maintenant, je puis partir,
je serai moins malheureux.

-Partir ! s'écria douleureusement la comtesse,
pourquoi partir ? Ne sommes-nous pas libres l'un
et l'autre maintenant ? Rien ne s'oppose plus à
notre bonheur.

-Marguerite, Marguerite, s'écria le chevalier,
dont les yeux semblèrent s'égarer un instant, ne
me parlez pas de mariage, ne me parlez pas de
bonheur ! Moi, l'époux de Marguerite de Pra-
dines! c'est impossible ! Adieu ! donc, adieu,
Marguerite, ma bien-aimée à toujours ; ne m'in-
terrogez pas, pensez à moi quelquefois et priez
pour moi.

-Oh !'Philippe, Philippe, dit la jeune femme
qui, pour la première fois, sentit se lisser dans,
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son cœeur je ne sais quel afreux soupcou, je vous
en supplie, ne nie quittez pas ainsi.

-11 le faut, Marguerite, la nuit est venue, et
j'ai encore une personne à voir dans ce pays avant
mon départ. Heureusement la lune va se lever
et il n'y a pas loin d'ici à Saint-Saturnin.

-SaintSaturnin ! qu'allez-vous faire à Saint-
Saturnin ?

-Je vais emlbrasser une dernière fois votre di-
gne curé, ce bon abbé Raynal, la seule personne
avec vous qui conserve quelque souvenir de moi
dans ces montagnes.

-Philippe, Philippe, n'allez pas à Saint-Si-
turnin.

-Pourquoi?
-La comtesse allait répondre, lorsqu'un valet

du cbâteau accourut précipitamment :
-Qu'est-ce? s'ècria-t-elle.
-Pardon si je derange madame la comtesse, dit

le vàlet, qui semblait tout effaré ; mais le père
Nicoud vient d'arriver de la ville noire.

-Et bien ! reprit Marguerite de Pradines, dont
une angoise cruelle vint bouleverser les traits.

-Madame la comtesse, il est condamné à
mort.

-Condamné? dit la jeune femme en laissant
tomber sa tête sur sa poitrine.

-Condamné ? murmura le chevalier, qui
dontc?

-Dites au père Nicoud que je l'attends ick, re-
partit vivement la comtesse. Puis se tournant
vers M. de Fontane:

-Mon pauvre ami. dit-elle, ces vétemens de
grand deuil que je porte ne vous ont-ils pas averti
qu'un nouveau malheur est venu fondre sur ma
tête? Mon frère a été assasiné dans la montagne,
le soir de la Toussaint, et son meurtrier, ou du
moins celui que tout semble accuser, vient d'être
condamné à mort, ainsi que vous l'avez entendu.

-Ce meurtrier, quel est-il donc? balbutia le
chevalier les yeux hagards et d'une voix à peine
articulée.

C'est M. le curé de Saint-Saturnin.
-Le curé de Saint-Saturnin, dites-vous ? s'é-

cria M. de Fontane en se frappant le front de ses
deux mains. Condamné ! lui! Il ne doit pas
mourir, Marguerite, c'est impossible ! Il est in-
nocent. Un cheval! un cheval ! pour l'amour
de Dieu, un cheval!

-Que voulez-vous dire ? Vous r'épouvan-
tez

-Je veux dire que c'est moi qui suis le meur-
trier du baron de Pradines ! Vous voyez bien
maintenant, Marguerite, que je ne puis pas être
votre mari. Oh ! venez! faites-moi vite donner
un cheval ! que je parte à l'instant. Mon Dieu !
pourvu que j'arrive assez à temps pour le sauver

ei prendre sa place, sa place <lui m'appartient, car
je suis le meurtrier!

En parlant ainsi, Philippe de Fontane s'était
iis à courir au château, laissant la comtesse
pâle, glacée d'eflroi et presque inaniAnée. Trois
minutes à peine s'étaient écoulées qu'on le vit
ressortir du château sur un cheval qu'il lança au
galop dans la direction de Saint-Flour.

A ce moment, le père Nicoud s'approcha de la
comtesse et lui dit en pleurant :-Madame la
comtesse, je n'ai pu le retenir, mais il n'arrivera
pas à temps.

[SUITE ET FIN AU PROCHAIN NUMÉRO.]

LE SIFFLET.

Dans mon enfance, à l'âge de sept ans, que!-
ques bons amis ayant rempli mes poches de
petites monnaie certain jour de congé, je me dé-
rigeais vers un magasin de jouets d'enfants,
auýnd j'entendis sur ma route le bruit d'un bi-
fdet qui était entre les mains d'un autre enfant.
Ce joujou excita ma convoitise, et j'offris tout
mon argent pour l'obtenir. Je revins aussitôt
sur mes pas, et je. fis résonner mon sifflet par
toute la maison, sans penser, dans mon enthou-
siasme, que je troublais la tranquillité de mes
parens. Mes fières, mes sours et mes cousins,
en apprenant le marheé que j'avais fait, me di-
rent que j'avais payé ce siffikt quatre fois plus
que sa valeur. Ils se moquèrent beaucoup de
mon extravagance, de sorte que je pleurai d'im-
patience, et je réfléchis ensuite à toutes les bon-
nes choses que j'aurais pu aoir avec le surplus
de l'argent. Cette réflexion me causa plus do
chagrin que le sifflet ne m'avait procuré de
plaisir.

Mais le souvenir qui en resta gravé dan- mon
esp-it fut pour moi, dans la su-te, une excellente
leçon, de sorte que souvent, quanîd j'etais tenté
(Paciter quelque bagatelle, je me disais: " Ne
paie pas trop cher un sifflet", 21 j- conservais
mon argent.

Quand je .devins plus grand, à mon entrée
dans le monde, je pus remarquer bien souvent
bon nombre de persornnesi " qui payaient trop
cher un sifflet. "

Si je voyais un homme rechercher des faveurs
passagères, sacrifier tout son temps aux levers
d'un prince, son repos, sa liberté, la vertu, et
peut-être ses amis, pour obtenir ces faveurs, je
disais en moi-même , "Cet homme paie un
sifflet beaucoup trop cher."

Si j'en voyais un autre ambitionner la popula-
rité, se lancer dans les intrigues de la politique,
négliger ses propres affaires et se ruiner par
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cette négligence " En vérité, disais-je, il paie
beaucoup trop cher son sifflet."

Si je rencontrais un avare qui sacrifiât toute
l'aisance de la vie, tout le plaisir de faire le bien,
l'estime de sep concitoyens et ;a douceur d'une
amitié bienveillante afin d'amasser des rielesses:
"Pauvre homme ! m'écriais-je, vous payez vrai-
ment trop cher votre sifflet."

Si je vois un nomme adonné au plaisir pré-
férer à la noble culture des lettres, à l'améliora-
fion de sa fortune, des sensations purement cor-
porelles; "H-omme imprévoyant, dis-je, vous
vous préparez des peines au lieu de plaisirs
vous payez beaucoup trop cher votre sifflet."

Quand je vois un homme épris d'une parure
recherch'é, de meubles de luxe, d'un bel équi-
page, toutes choses au-dessus dIe sa fortune, et
pour lesquelles il contracte des dettes et termine
sa carrière en pri;on : "Hélas ! m'écrirais-je,
il a payé cher, très-cher son sifflet."

Quand je vois une jeune fille aussi belle que
bonn- épouser un homme méchant et qot : "Quel
malheur! dis-je, qu'elle ait payé si cher son
sifflet."

En un mot, je reconnus qu'une grande partie
des malheurs des hommee proviennent de la
fausse estimation qu'ils ont faite de la valeur des
chosee, et de ce " qu'ils ont payé trop cher leur
sifflet."

Traduit de l'anglais

UNE FIDELITE HISTORIQUE.

Tout le dix-huitième siècle a longuement ad-
miré, exalté la constance de Pont de Vesle pour
madame du D nt. De fait, ils restèrent bien
cinquante ans l'un et l'autre dans la plus douce
et la plus parfaite intimité, au grand scandale
des meurs contemporaines, qui ne pouvaient
comprendre une inclination ti solidement enra-
cinée. Jam tis un nuage dans ce ciel limpide, ja-
mais une brouillerie, jamais un temps rétrogra-
de dans leurs aff·ctions. Les courtisans, les phi-
losophes de l'encyclopédie et les seigneurs de la
cour en étaient si déroulés, qu'ils avaient fini

par ne plus en rire. Le seul individu qui eût pu
les troubler étudiait la philoèophie, lisait le dic-
tionnaire de Bayle, mais il oubliait la séparation
,de la page, et lisait la ligne d'un bout à l'autre,
ce qui lui faisait trouver l'écrivain admirable,
mais un peu trop profond. Enfin, après cinquante
années de petits soins, de soupirs, de protesta-
tions, d'épreuves, Pont-de-Vesle et madame du
Deffint se rouvèrent seuls un jour dans la cham-
bre de celle-ci. Les témoins de cette constance
merveilleuse et de bonheur introuvable étaient

morts, madame du Deffant aveugle était assise
iu f'nd le son cabinet dans un vieux fauteuil
délabré, Pont-de-Vesle était couché dans une
bergère près de la cheminée.

- Pont-de-Vesle, où êtes-vous ? cria madame
du Deffant d'une voix mourante.

-Au coin de votre cheminée, couché les pieds
sur les chenets, comme on dit chez ses amis.

-Il faut convenir qu'il est peu de liaisons aussi
anciennes que la nôtre.

- Il y a cinquante ans.

- Oui, cinquante ans passés.

- Et dans ce long intervalle...

- Jamais de rupture.

- C'est ce que j'ai toujours admiré.

- Mais, Pont.de-Vesle, cela ne viendrait-il
point de ce qu'au fond nous avons toujours été
fort indifférents l'un à l'autre ?

- Cela se pourrait bien, Madame.

DE L'ETAT DE LA LITTERATURE ACTUELLE,
ET NOTAMMENT DU ROMANTISME;

PAR M. EM. DUNAIME.

Sous ce titre, M. Charpentier, éditeur (Palais-
Royal, galerie d'Orléans, n. 7), vient de faire paraî-
tre une satire, où sont défendus avec talent les pi-
cipes de l'école classique. L'auteur s'adresse à un
de ses amis, et s'écrie :

Tu veux que des Neuf Sours arborant la bannière,
Dans une docte arène, intrépide guerrier,
J'aille cueillir encore un pénible laurier
Tu veux que, ranimant ma Muse refroidie,
Docile à l'aiguillon d'une verve étourdie,
An mourant appétit d'un public dégoûté
Je serve quelques vers piquants de nouveauté.
Des vers ! eh ! mon ami, quelle folle pensée !
Des vers ! on n'en lit plus, la mode en est passée
Ou si quelques écrits, dotés de ce beau nom,
Ephémères enfants d'un obscur Amphion,
Vainqueurs d'un préjugé trop souvent équitable,
Peuvent trouver encore un lecteur charitable,
Hélas ! ce ne sont plus ces chefs-d'ouvre ventés,
A la saine raison par les Grâces dictés,
Où le gout enchaînait les écarts du génie
Où, fidèles aux lois de lantique harmonie,
D'une sage critique empruntant le flambeau,
Nos maîtres pour modèle avaient choisi le beau.
Admirer leurs écrits fut un tort de nos pères;
Il faut d'autres objets au siècle des lumières.
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Mais veux-tu voir le dieu de la nouvelle école ?
Regarde, le voilà : ce fétiche hidepx,
Ce monstre environné dle carnage et de feux,
Pour lui, meurtre, poison, incsste, parricide,
Voilà tous les trésors de 'onde A n
Tantôt bouffon grossier, tantôt vain radoteur,
Maniaque hurlant en jargon de rhéteur,
Comme l'impure oiseau dont le gosier croasse,
Il croupit dans la fange ou: se perd dans l'espace.
Un crèpe le vapeurs, un voile ensanglanté,
De sont front grimaçant attriAtent la gaité
Le rire de Satan éclate sur sa bouche,
Et son souffle empesté flétrit tout ce qu'il touche,
Hôte échappé jadis de murs Charenton,
Un poignard pour burin, pour pégase un dragon.

C'est dans l'antre du crime, aux sources du scandale,
Qu'il va régénérer notre antique morale,
De Phryné, de Cacus, recueillir les leçons,
Et glorieux Lu pr ix de ces nobles moissons,
Nousjeter, chaque mois, en fécondes largesse,
Du génie agrandi les nouvelle richesses.

Comment ne pas céder à ce courroux pressant,
Dont le feu trop actif fait bouillonner mon sang ?
Prétendrais-je d'ailleurc, armé des traits d'lercule,
Frapper d'un coup, mortel l'hydre (lu ridicule ?
Frivole espoir ! Bientôt des ces difformes corps
Renaîtraient pour braver mes stériles efforts.
Chasserais-je d'ici les Alains et les Thraces ?
Paris avec respect semble baiser leurs traces,

naime piquera vivement la curiosité de tous ceux qui
aiment les écrits où le bon goût n'exclut pas la har.
diesse des idées. W.

AUX RETARDATAIRES.

Nou.s sommes fâché <d'avoir encore à rappeler d
plusieurs de ceux qui ze sont inscrits conme Almés
au CoIN nu Frv, qu'ils n'ont paý encore rempli la
condition du Paiement d'avance. S'il *fait que nous
emphIninns un Collecteur e enrions cet arhcle dans
nos livres, nous prérrnons ceux çii nous y obl'eront
qu'ils aeront (i p'12yr DEUX CHELi.E .T 1WML de plis
par année pour frais de collection et d'entrée et pour
le dMai.

(cci ne s'adreçse pas à ceux qui ont des balances
de compte contre nous.

AVIS AUX AGENTS ET ABONNÉS.
Messieurs les Agents du Can/,din, à la cam-

pagne, qui voudront bien agir comme Aqrents pour
l. Coin du Feu, et qui recevrent le prix d'abon-
nements, auront le soin de nous faire parvenir ce
qu'ils recevront, car le Coin di Feu ne sera
adressé qu'à ceux- dont labonnement nouz sera
parvenu, avec le prix du port pour un semestre.

Les Abonnés et Age-u- des Campagnes du
District (le Montré-.1, pourront, s'ils le trouvent
plus commode, faire leurs paiements ou re-
mises entre les mains (le M. E. R. FAnnE, Li-
braire, Ag'nt Géndral pour le D:strict de Mont-
réal.

CONDITIONS.

E~t partout, exnumant leurs rest s dispersés, Ln ColN DU PEu est publié une fois par se-
La Sottise les montre à mes regards blessés. mine, le Samedi.
O surprise ! quelle est cette cité sauvage ?Le prix (e l'abonement est de DEUX PIAS-
Dieux ! quels goûts insensés ! quel ignoble langage ? TRES paraunée- paynbe l'avance par ,emestre-
Un songe abuse-t-il mes débiles esprits ?non comprs les frais (le poste, qui sont <le quutre
Dans ces murs profanés dois-je chercher Paris par année.

Lorsque quelqu'un s'abonnera dans le cours,

Qu'est devenu ce goût si pur, si délicat,lui complé-
Ques evn c oû s ur i éict ter le semnestre, il nie paiïera que pouir le res1a1r1 dit

Ce goût qui te rendait Poracle du génie ?semstre, le désir (es propriétaire- étant que tous
C'en est fait, de ton nom la splendeur est ternie ; le abonnements expirent aux mêmes époques,
Peuple dégénéré, va, renonce à tes dieux mois

Peupe dgénéé, a, rnone à es ieux <l chaque semestre puisse servir à tous les Abon-
Abdique ta grandeur, insulte tes ayeux; nés.
Rîpouss,, foule aux pieds leur sublime héritage A la fin de l':nn6e les Abonnés iecevront gra-
Il n'est plus fait pour toi ; la honte est ton arta-ee,parae S'adresser par lettres aflrainchieQ aux proprié-

taires soussignés, Basse-Ville, Rue Lameoigne
Aprés cette apostrophe énergique, l'auteur trace No. 6.

d'une manière piquante les portaits des principaux PRÉCHETTS & CiE.
écrivains des deux partis, et termine par une sortie
pleine de cha'eur, dirigée contre les gens de lettres Imprimé et publié par ETIENNE PARENT, Avo.
qui, jusqu'à ce jour, ont prêté l'appui de leurs plumes rat, No. 3, Rue U Porte, Québec, et BAP-
à la cause de ses antagonistes. L'essai de M. D L- TISTE FRECHETTE, Imprime, No. 6, Rue

SLarontagne, Base-Ville, Québec, Propriétares.


